
LACORDAIRE
[Discours prononcé à Vinauguration de sa statue, d Sorke 

par M, le duc de Broglie J

[Suite.]
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jiAfrp agréé des sages* du monde ou applaudi de la foule qui 1 ait a 
hésiter un instant sur le devoir absolu de la soumission catholique.

n u Sen™ll»nt chercher à Some un jugement qu’^a gfl M”0V“'

XZZœSSJSXSlA* Ki.de nos travaux, on pourra, nous l’espérons.graver sur notre tombe cette 
parole de Fénelon : “ O sainte Eglise de Rome, si jamais je t oublie, 
puissé-je m’oublier moi-même ' ”

Messieurs, ce qui n’était qu’un vœu ce jour-là a été une prediction
accomplie? et sur la tombe aujourd’hui fermée de Lacordaire, on peut
graver l’inscription préparée par sa jeunesse.

duisant sorT image effacerait ou atténuerait un de ces deux traits, en 
altérerait toute ressemblance.

rVst aussi la double leçon que donne cette noble image, à ceux qui

sa.. «
8Urpmetàacelles qff’il avait rencontrées au début de sa carrière et dont 
U pouvait espérer en quittant la terre, que le retour nous serait épar-

que
même.

gné.
Quand Lacordaire nous a été enlevé, la paix entre sa chère France 

11’Eglise n’était pas sans doute encore con lue au gré de ses souhaits
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Çti.pMhûîi.ïï'aSlSr iy“ÎSdu","l,= >"i Joignait 
parties de pointe diffiSnl^ aU"devant d’eUe et qui,
général des esnrits An snff™ n estaient que mieux cet apaisement 
pour un jour sur lés bancs d’une qui a.vadt appelé à siéger
choix plus discret d’une enmn .Assemblée constituante succédait le 
en lui adressant un appefinattendn oddanfCIen8 et illustres adversaires 
qu’à honorer en lui%oquenced L’entr?e ?°ngé <LnTeJ autrechose

pu en emporte, Kn^ffin £££Ht,80"™”’ «< a
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ui, I.acordaire avait-il prévu le sort qui lui était réservé ? f'ett5 neKi6

encore aujourd’hui dans noe rue, avec 1 Wieil d! l' m ôj;! * <tole 
™h" dM “ » ««-"mie ni de <Jua qîeli,Bit “™„1
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corps et dispersés par une main Je police, c’est à vous que Iti son^
si pOTrtralt^rtttindre^matoen’voyant'vw^e^^^^

rances déçues et pour l’honneur de votre patrie livrée au mG et à la'
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Junto connu ni latitude ni défaillance sUonton» pu „“”Ûi U
tesse, en commentant un des plus beaux pass g Je ^ 0 gj un
seule chose qui pûtvous ^redanslamort « était * P QÙ n0U8 
regret de la terre était possible dans le séjour u geul V0U8
avons la confiance que la g^ce 1 1 nos^peinès pour relever nos
éprouveriez serait de n avoir pas été mêlé à j \ Vous
courages. Vous n’auriez; pa*i fléchi, mus bonüi ^ ^ ^
«eriez accouru au premie■ ^P^f grand, Dieu’ merci] qui n’ont 
champions généreux [le "0™b^u^n 80Ugffle eût été laissé à votre voix,

;

stigmatiser.
Mais

cette journée n a pas de sen > , /a meilleure manière de les
qu’on a dit des plus grands présence de l’aban-
honorer, c est de les imiter. F iumajn8 ne pas se consumer en 
don ou de l’hostilité des . . —mais par des efforts isolés et
regrets stériles et en vœux î P - ^ arm’e8 qU’on tourne habitu-
coîlectifs, user pour la dufense ^'V'uffragepopulaire, droits politi-

de prospérités terrestres, .1 nJfdS3l. J.ire, .0 monde
?= prend,, pour modèle. 

eflt m8 recommandé avec moins d instance,

on tourne ses regards vers Rome, en enep q P à ceux qul
est offert ! quelle leçon ^“nnemi Xtd’autre appui que la vérité

sSSNssEBSSSvoix, jamais PJ"***^ aTctoire de Pierre.’'il y a en un
mage plus »”•“ “*!“* «!L"e 80„ incomparable jubilé, où il semblait 
moment, au milieu des gtats de l’Europe pour lui témoi-

:^£JKÏÏSS*to richesse de leurs off,anSes, la sincérité de

leur respect.
L’élan ne partait pas

lement des nations catholiques à qui la foiseu
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commande la confiance et rend l’admiration naturelle : celles même qui 
ne reconnaissent pas le caractère divin des enseignements du Pontife 
s inclinent devant leur sagesse. Hier, sa fermeté mêlée de prudence tem- 
penut en Allemagne les excès de la toute-puissance : aujourd’hui c’est 
1 Angleterre qui appelle son intervention pour calmer les ressentiments 
cl une nation irritée par une oppression séculaire. Et le nouveau monde 
ne veut pas rester en arrière de l’ancien. Le président de cette grande 
démocratie américaine qui se vante de marcher à l’avant-garde de la ci­
vilisation a voulu se joindre aux hommages qui affluaient de toutes 
parts par un don que son extrême simplicité, même rendait significatif. 
Ottnr au chef de 1 Eglise un exemplaire de la Constitution des Etats- 
Unis, n était-ce pas le reconnaître comme le représentant le plus élevé 
es interets spirituels de l’humanité, et en lui fournissant la preuve que 

dans une charte populaire la liberté religieuse peut figurer au premier 
rang, prendre envers lui l’engagement que sur cette moitié du globe au 
moins elle serait toujours respectée.

Avec quelle joie Lacordaire se serait uni à ce touchant concert de 
tous les peuples ? Combien n’eût-il pas été empressé de reconnaître 
avec un des docteurs les plus éminents de cette libre Amérique, le rec- 
teur de 1 Université de Washington, qu’“à Léon XIII la Providence a 
( assigné la tâche de poser la règle de l’accord qui doit s’établir entre 

1 Eglise et 1 état nouveau de la société, et l’a merveilleusement préparé 
à accomplir cette mission ! ” Oui c’est bien là l’œuvre de ce grand Pape ! 
C est le dessin qu il poursuit dans ces belles instructions qui se succè­
dent en se complétant et où la profondeur de la 
s’unit à la prudence de l’homme d’Etat. Il n’en st pas une qui n'ait 
pour but de tracer aux ministres de l’église comme aux fidèles les règles 
du rôle actif qui leur est non seulement permis mais imposé dans les 
temps agités où Dieu les a fait naître. Tout est dit maintenant: la 
ligne de conduite est définie par une décision au-dessus de toute con­
troverse. Si sur la nature de ce devoir, important à connaître pour les 
consciences chrétiennes—objet constant des méditations et des prières 
du P. Lacordaire,—des obscurités subsistaient, elles sont dissipées : 
si des écueils étaient à craindre, il suffit qu’ils soient signalés pour être 
évités, bi des contestations s’étaient élevées elles doivent être oubliées, 
il ne reste plus qu’à marcher tous ensemble et à agir.

lue

Disciples de Lacordaire, avancez sans crainte dans la voie éclairée 
et raffermie par Léon XIII.

Doc de Broglie.

Les lectures publiques dans l'ancienne Rome.
Rome, sous l’empire,, fut riche en poètes :

Scribimus indocti doctique poemata passim,
dit Horace ; elle eut aussi beaucoup d’amateurs de poésie, et les au- 
teurs trouvaient un public nombreux et sympathique. Mais la lecture 
n était pas commode dans l’antiquité ; le format des ouvrages, la mar- 
que de ponctuation, l’écriture défectueuse la rendait rendaient désagré-
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able. Les amateurs préféraient eutendre lire que lire eux-mêmes. Ce­
ci explique en partie le plaisir que l’on trouva aux recitationes. On 
peut aussi ajouter que les Romains, dont l’éducation virile s’était faite 
en entendant parler, y trouvaient un charme particulier.

Les lecteurs y trouvaient leur avantage et les poètes y voyaient 
une utilité pratique. Si les plus grands avaient une grande réputation 
et un nombreux public, les poètes sans nom, encore inconnus, avaient 
de la peine à trouver des éditeurs ; les recitationes leur furent indispen­
sables pour se faire connaître et apprécier.

Ils s’adressaient à toutes les réunions, allaient sur la place publi- 
Horace se rappelle avec colère les poètes quique, dans les bains 

l’ont poursuivi de leurs vers.
Indoctum doctumque fugat recitator acerbus.
Quern vero arripuit, tenet occiditque legendo,
Non missura cutem, nisi plena cruoris, hirudo.

Il faut avoir plus d’indulgence que lui pour ces malheureux poètes 
pauvres et repoussés des libraires.

Les poètes riches avaient au moins la 
leurs amis et de leur servir leurs vers au desssert. Un usurier promet­
tait même un sursis à ses débiteurs s’ils consentaient à écouter une de 
ses pièces.

Au milieu du règne d’Auguste, Asinius Pollion rendit service à 
tous les jeunes poètes en quête ;d’un public en créant les recitationes. 
Pollion, autrefois homme politique, maintenant oisif, voulait tenir dans 
les lettres le rang qu’il n’avait pas obtenu dans la conduite des affaires 
de l’Etat. A son exemple, d’autres firent des lectures ; mais n’ayant ni 
grandes richesses, ni palais, ils se contentaient de louer une salle et d’y 
inviter leurs amis. Auguste encouragea les lectures en les honorant de 
sa présence. Lui-même lisait dans son palais. Ce goût des lettres était 
une diversion à la politique, et ne pouvait que profiter au despotisme 
impérial. Tibère ne s’en mêla guère. Claude y parut et fit des lectures 
avant d’être empereur : il lisait ses ouvrages historiques ; une fois sur 
le trône il les faisait lire. Néron lut ses vers en plein théâtre et excita 
un tel enthousiasme qu’on les grava en lettres d’or dans le temple de 
Jupiter Capitolin. Le sombre Domitien, qui ne voulait pas être infé­
rieur à Néron, son modèle, lut des vers comme lui. Hadrien fit élever 
l’Athéneum. Les recitationes furent dès lors une institution d’Etat ; elles 
eurent leur palais national.

On n’y entendait pas seulement des flatteries a 1 adresse du prince 
Si Velléius Paterculus y lut ses basses adulations, d’autres hommes firent 
entendre une voix plus mâle. La bonne société aimait la satire du temps 
présent. Elle était plus boudeuse que révoltée, sans doute ; mais 
guerre d’allusions fines contre le pouvoir lui plaisait beaucoup. Cu- 
riatius Maternus avait fait un Caton, tragédie parsemée sans doute de 
traits de satire. Il annonce dans le Dialogue des orateurs qu’il prépare

ton a oublié de dire. Les tragedies de Sé- 
. Les tirades de leurs héros lancent des
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sentir™68 0lp ^eS don*‘ *ea auditeurs devaient mieux que
.1

nous

Les empereurs, si soupçonneux et si cruels, n’ont jamais sévi 
contre les lectures publiques, pas plus que contre les écoles de déclama­
tion. Ils laissent, sans s en soucier, immoler les tyrans dans les vers 
des poetes et dans les classes des rhéteurs.
d’espritP6UPle aVait Iesjeux du cir<Iue >la haute société avait ces jeux

FriSîsIsWœter une de ces réunions grâce à la découverte que l’on a faite d’une salle 
basse dans les jardins de Mécène. Elle a 24 mètres de long et 10 pieds 
de large ; elle est haute de 7 mètres et peut contenir 330 personnes! Les 
peintures murales sont curieuses : dans le fond, de fausses fenêtres 
peintes paraissent donner sur un paysage représenté sur le mur. Pour 
augmenter 1 illusion on avait peint une balustrade ; les spectateurs
dessubsellia,6 Cr°ire aU balcon" 0n ^ voit encore la trace de l’estrade,

Il est mutile de refaire le scène d’une lecture publique, de parler 
des soins que 1 orateur donnait à sa voix, de son costume, de ses bi­
joux : Martial nous donne tous ces détails, et Perse en fait la carica­
ture dans sa première satire. Il y avait des signes convenus d’admira­
tion qui marquaient les dégrés de ioie du public : les bombi, simple 
murmure, les mônces, bruit de la grêle sur un toit, puis un bruit de
Ts bgais6erseSà lWuî.aUtr68 6nC°re- LeS Plua enthousiastes envoyaient

Tout n’était pa,s frivole, cependant. Quelques écrivains lisaient 
une partie de leur oeuvre pour exciter la curiosité du p iblic et avoir un 
succès de librairie. D autres lisent leurs ouvrages pour pouvoir les cor- 
nger. Plme dit que c’était son habitude, que Silius Itt ficus faisait de 
même Judicia hominum recitationibus experiebatur ”. C’était un 
appel u peuple : “ Ad populum provoco ”, dit Pline. Il y avait quel­
quefois des scenes touchantes. Après la mort de Dom tien, on songea 
a honorer ses victimes ; on fit leur éloge dans des lec ures publiques 
lout le monde était attendri. ^

Les lectures, qui ne servaient qu’à la poésie au temps d’Auguste, 
s étendirent peu à peu à tous les genres de littérature. On lut des his­
toires, comme le fit probablement Quinte-Curce. dont l’œuvre est pleine 
de maximes et de descriptions. Cependant, malgré la variété des 
jets on se lassa des lectures. Pline assista à leur décadence 
tout attristé. Mais il eut beau faire, il mena leur deuil.

su­
et en fut

L’affectation, l’afféterie, faites pour flatter le public, remplacèrent les 
tortes pensées qu on ne trouve que dans la solitude et la méditation. Les

i
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jeunes écrivains gaspilllèrent leur talent, ne produisirent rien pour la 
postérité, et sacrifièrent tout au goût du jour.

Les lectures furent plutôt un effet qu’une cause de la décadence.
M. Martha.

LES ELEMENTS DU LATIN.

MM. Michel Bréal a récemment publié une nouvelle “Grammaire 
latine élémentaire ” [1 vol. in-lG, 272 pages, 2 fr. chez Hachette]. 
M. Bréal fait précéder son ouvrage de certaines considérations générales 

l’étude du latin. Nous les reproduisons en entier.sur
” Après avoir longtemps décliné, comme trop difficile, la tâche de 

rédiger une grammaire latine à l’usage des classes, je viens aujourd hui, 
obéissant à de sérieux motifs, offrir le présent livre aux maîtres de la 
jeunesse.

En premier lieu, je n’ai pas voulu laisser sans emploi les notes 
amassées par mon élève et ami, M. Léonce Person, qui préparait un 
travail de grammaire latine quand il a été enlevé par la mort. Il 1 avait 
entrepris sur mon conseil et il m’en entretenait souvent. J ai considéré 

devoir de le continu r et de l’achever.comme un
Une de ses préoccupations était de contribuer à dissiper les incerti­

tudes qui régnent actuellen it, non sans dommage pour tout le monde, 
sur l’étude des premiers é ents. Que faut-il enseigner ? Comment le 
faut-il enseigner ? Sur c. deux questions, les opinions les plus oppo­
sées se font entendre. Le grand nombre et la diversité des livres sco­
laires que nous avons vus paraître en ces dernières années témoignent 
de la division des esprits. La règle doit-elle être apprise , ar cc'ur ou 
doit-elle être extraite de la lecture des textes ? En quel ordre doivent 
être rangées les différentes parties de la grammaire ? J usqu’a quel point 
peut-on s’adresser à la raison des enfants et la cause des faits peut-elle 
être expliquée aux élèves ? Combien d’années doit-on accorder â l’étude 
des éléments ? Autant de points où il serait nécessaire qu’une certaine 
entente pût enfin être obtenue. Si un tel accord devait être hâté par 
le présent livre, je ne regretterais pas d’y avoir donné mon soin et ma 
peine.

Quand il s’agit d’une langue autre que la langue maternelle, il 
semble que 'a règle doit être enseignée d’avance, car elle représente h la 
fois une direction et une économie de temps. Mais, d’autre part, la 
grammaire—surtout dans les premières années—devrait se borner à 
donner les règles indispensables, celles qui se vérifient à tout instant et 
sans lesquelles a ;cune construction n’est possible. On ne trouvera donc 
pas ici une quantité de tours d’un emploi assez rare, qui grossissent 
beaucoup d’ouvrages élémentaires, comme si interest men Cœsaris ou 
vovulabundus agros étaient des points fondamentaux de la langue latine. 
Pour des faits aussi peu ordinaires, on peut s’en remettre à la lecture 
des auteurs et â l’explication du maître.

'
W

M
 rH 

W
 

CT
« a



—

enseigner les premières formes verbales. Je ne crois pas du reste qu’au­
cun professeur ait procédé jamais de la sorte. Mais, d’autre part il

zH5e4^?a place natureîk.meDt 8a 8rammaire- <lue chaque chose y sera en
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.1

ses

SP181IEIUn nfant auquel vous expliquez la raison des choses vous en sait gré 
et v us récompense par une attention plus soutenue.” Ces lignes n’ont 
rien que de vrai et de juste : elles ont été écrites, il y a cinquante ar!Ï 
par J. L. Burnouf. Il est clair que l’explication d’un fait grammatical 
ne doit pas entraîner de nouveaux faits qui réclameraient à kur tour 
une explication. C est le français qui peut servir à faire comprendre le 
latin. A son tour, le latin servira plus tard à faire comprendre le grec. 
Cet ordre est 1 ordre naturel, qu on a quelquefois renversé à tort. Mais 
nous avons évité ces conseils tout mécaniques qui ne disent rien à l’in­
telligence de 1 enfant, qui sont plus déplacés en notre temps,'que jamais
l^Æ eUr Ca^fCt*rne pe,u sérieux> n’ont sans doute pas étéJ étran- 
gers à la défaveur dont les études classiques ont injustement souffert 
Les défenseurs du latin disent tous les jours, et non sans raison, que les 
langues anciennes son une excellente école de réflexion et un admirable 
moyen de développer 1 intelligence. Nous avons pensé qu’il ne serait

J’ai suivi l’usage toutes les fois que j’ai pu sans rien sacrifier de

continue de servir comme modèle de la première déclinaison, quoique le 
mot-ne soit pas d origine latine. Mais j’ai substitué victor à ' 
me modèle de la troisième, parce que soror forme une exception pour

Z*™- ■ 1 a,Par.u Inut,lle de changer les anciens intitulés, tels que 
liber Pétri ou altissima arborum■ Mais on a supprimé tout ce qui est su

f,Xt°U,f0UM>UX"- Z™®1 la c.onJugfi8on a été débarrassée d’un impé­
ratif futur dont 1 existence est révoquée en doute, non sans raison nar 
beaucoup de grammairiens. J’ai renvoyé amatum iri au chapitré des 
formes composées. J en ai fait autant peur amaturum esse et P 
Juisse, qui ont leur vraie place à côté de armturus sim.

soror, com-

amatupim 
Ce n’est pas un
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, soulagement insignifiant pour l’enfant de voir les paradigmes quelque 
peu diminuer de longueur. En revanche, j’ai cru devoir multiplier les 
exemples : le sentiment de la langue s’acquiert par la répétition et par 
un certain ordre dans les faits qu’il faut plutôt laisser apercevoir qu’ex­
pliquer. En ce qui concerne l’orthographe, j’ai seulement corrigé quel­
ques points évidemment et certainement fautifs : c’est ce qu’auraient 
fait les anciens maîtres, s’il avaient vécu de notre temps. On a été 
très sobre des signes de quantité sur les mots ; l’habitude de les trou­
ver partout fait que l’élève ne les regarde plus nulle part: il n’a jamais 
moins su les longues et les brèves que depuis qu’on les lui met â tout 
propos sous les yeux.

ne
m:
de
trs
co:
je
fin

Là où mes devanciers avaient trouvé la juste formule, je ne me suis 
as ingénié â la changer, pour faire autrement, eu probablement moins

" ' ” ’ est pas
pas ingénié a la umingei, puui muo uuwcmcut, ci
bien. Parmi les nombreuses grammaires que j’ai lues, il n’en
une seule â qui je ne doive quelque chose. Une mention particulière 
est due au maître dont j’ai cité plus haut quelques paroles: la pratique 
assidue de la grammaire latine de Burnouf a encore augmenté l’estime 
que j’avais pour ce judicieux esprit En maniant les livres allemands, 
j’ai vu qu’il en avait d’avance extrait le meilleur. Il ne lui a peut-être 
manqué qu’une rédaction plus serrée et moins abstraite pour fair 
œuvre sans reproche. Combien les études latines seraient en meilleur 
état chez nous, si, au lieu d’aller d’un ouvrage â un autre, et de restau­
rer, par amour du changement, d’anciens rudiments, on s’était contenté 
de le garder et de le perfectionner !

cie

le
quie une
voii
van
ceni
l’un
d’of

Il est clair que des exercices de traduction — thème et version — 
doivent accompagner dès les premiers pas l’étude^ de la grammaire. 
Mais il faut que ces exercices soient proportionnés à la force de l’en­
fant ; il ne sert de rien de lui dicter des thèmes qui dépassent son sa­
voir ou de lui proposer des versions et des auteurs qu’il sera incapable 
de comprendre. Je suis amené ainsi â parler du temps qu’il convient 
de donner à l’étude des éléments. Il n’est pas douteux pour moi qu’on 
passe aujourd’hui trop rapidement sur les premières études, et que 
par cette hâte on compromet toute la suite. Lorsque le latin a été re­
tardé de deux ans dans nos classes, les programmes, se rencontrant avec 
le vœu secret des professeurs, ont voulu combler cette lacune au plus 
vite, et ils ont été rédigés de telle façon qu’au bout d’un an presque 
tout l’arriéré semble regagné. Mais c’est là mal connaître l’enfant : on 
peut, par un effort extraordinaire, lui faire doubler les étapes, et lui 
mettre dans la tête une somme considérable de faits et dè règles. Mais 
ce savoir si vite acquis sa perd tout aussi vite : comme des hommes qui 
auraient pris une trop forte charge, ils laissent tomber tantôt 
ceau, tantôt un autre du bagage. Le repos des deux mois de vacances 
suffit pour que la plus grande partie soit oubliée. Ainsi qu’on l’a dit 
avec esprit, nos élèves arrivent au bout de leurs six années de latin 
sans avoir eu huit jours pour apprendre le verbe sum. Voilà comment 
il se fait que les professeurs de sixième ont des élèves très instruits et 
les professeurs de rhétorique des écoliers qui ont tout à rapprendre. 
En même temps cette hâte a quelque chose de précipité et d’inquiet qui 
pèse sur les bons élèves : il se peut bien que les plaintes sur le prétendu 
excès de travail dans les lycées tirent de là leur origine.

glis

oûlîa ré
sa c 
méc 
com 
mon 
c’éta 
où i 
avail 
suffii

accol 
mur 
père 
porte 
j’ai h 
m’en

un mor-

]
jardii 
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étroit
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M„é m, pea loin : mai, ,i cette gmtl™ ^ .wXS’*, 
connaissances indispenrables, peut aider à rétablir un insto ?ru^/*ux 
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les couloirs en jetant des appels longtemps sans écho. A la fin, la 
vieille bonne infirme qui le servait depuis un demi-siècle, arrivait en 
en clopinant, et nous cherchions ensemble son maître, qui parfois était 
parti pour le bureau du journal ou pour une seance de 1 Académie, en 
oubliant de fermer sa porte.

Et, en dehors de ses papiers, qu’aurait-on pu lui voler, bon Dieu ? 
Le mobillier de sa chambre â coucher lui avait coûté 35 francs dans 
une vente du quartier. Il fut fracassé, le 20 janvier 18 /1 par un obus 
prussien, qui tomba sur la toiture de Saint-Germain-des-Près : mais la 
ville de Paris, dans sa munificence, recolla comme des objets précieux, 
les fragments du bois de lit, de la table de nuit et des chaises de paille.

Quant au cabinet de travail, c’était un déversoir, un abîme où ve­
naient s’engouffrer, chaque jour, les publications scientifiques du 
monde entier, sans en excepter l’Océanie.

L’abbé Moigno était en correspondance avec tous les chimistes, 
physiciens, mathématiciens et naturalistes du globe. Les fauteuils y 
servaient aux usages les plus divers, excepté à ce lui pour lequel ils ont 
été créés- ils supportaient des in-folio, des rames de papier noirci, des 
fioles, des échantillons, des appareils ; il se retrouvait sans peine au 
millieu de ce chaos.

La vie de l’abbé Moigno était réglée et méthodique comme un thé­
orème Toujours couché entre dix et onze heures du soir, toujours le- 
à six heures du matin, eût-il été dérangé deux ou trois fois la nuit il 
ne faisait son premier repas qu’à midi. Et quel repas ! J en appelle à 
ses invités, s’il en survit. Aux grands jours, un lapin du jardinet en 
faisait tous les frais. La ruelle de veau aux carottes marquait la limite 
extrême de ses horizons culinaires.

La première fois que je vis l’abbé Moigno, il profita d un moment 
où la vieille boiteuse lui apportait ses journaux pour me la présenter, 
en me vantant son caractère, son esprit d’ordre et ses talents de ména­
gère Son caractère ? Comment ne pas être doux avec un homme qui 
était la douceur même et se laissait mener comme un enfant ? Son es­
prit d’ordre? J’en avais eu des échantillons dans la tenue de la mai­
sonnette. Quant à son talent de cordon-bleu, 1 abbé Moigno était le 
juge le plus incompétent qui fût jamais. On eût pu le faire dîner de 
croûte de pain et d’eau claire, sans qu’il s’en aperçût, et même de raci­
nes carrées ou cubiques, en détournant son attention par une causerie
vive et animée.

Pendant le siège, à propos d’un magasin de vieilles graisses qu’on 
venait de découvrir, il publia dans son journal un article très savant et 
très convaincu, o 1 il énumérait vingbcinq façons de manger du suit. 
Il était prêt à payer d’exemple, mais il ne fut pas compris dans cette 
circonstance. Les Cosaques lui auraient dressé une statue.

Victor Foürnel.

■ ■ .................. ■■■•■.......  ».........------------------------- -------------------------------------‘___ -
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PROPOS DU DOCTEUR.

LE GIBIER.

La chasse vient de s’ouvrir, à la grande joie de tous les disciples de 
Nemrod.

Il est de fait que c’est lâ un plaisir fort attachant, et pour lequel on 
se passionne vivement. Qui n’a assisté à ces histoires de chasseurs 
racontant leurs aventures, que dis-je ? leurs exploits !

Maip la chasse n’est pas seulement un plaisir ; elle est aussi un 
exercice salutaire quand cet exercice est pris avec modération, et elle se 
rattache à l’hygiène par plus d’un côté ; elle rentre donc parfaitement 
dans le cadre que nous nous sommes tracé.

En effet, il n’est pas sans intérêt de connaître les maladies qu’elle 
peut engendrer, celles auxquelles elle convient, et la qualité nutritive 
des diverses espèces de gibier qu’elle met â notre disposition.

Ce fut Nemrod, le petit-fils de Chain, qui, s’étant illustré par ses 
exploits cynégétiques, fut pris pour modèle par les chasseurs qui suivi­
rent. Comme on le voit, la chasse ne date pas d’hier, elle a été de tous 
les âges ; les nations non civilisées, à l’état sauvage et barbare, en font 
leur principale industrie et leur principal moyeu d’existence. Au 
moyen âge, et même jusqu’en 89, elle était le privilège de la noblesse 
et malheur au pauvre diable qui ne savait pas résister à la tentation 
d’abattre le lièvre ou le lapin qui venait passer à ses côtés !

Il y a, comme on le sait, plusieurs espèces de chasses : la chasse à 
pied, la plus commune, qui est à la portée de tout le monde ; la chasse 
à cheval ou à courre ; la chasse au marais, qui se fait soit en bateaux 
soit sur les rives des étangs et des marécages ; la chasse à l’affût, pen­
dant laquelle le chasseur reste à poste fixe dans un fourré ou au pied 
d’un arbre, attendant le passage du gibier. *

On comprendra de suite que ces deux dernières façons de chasser 
sont absolument contraires â Phygiène ; car, dans la chasse au marais 
on est presque continuellement mouillé, on respire un air malsain qui’ 
prédispose à contracter des accès de fièvre intermittente, des douleurs 
rhumatismales, des dyssenteries ; et dans la chasse à l’affût, qui se fait 
en général le matin et le soir, le corps est immobilisé sans réaction con­
tre le froid et l’humidité, et se trouve ainsi plus apte à se refroidir.

Les chasseurs sont exposés à un certain nombre de maladies qui 
proviennent, soit de leur imprudence, soit d’accidents, soit de fatigue 
excessive, soit des écarts de température.

Dans le premier cas, ce sont des blessures faites par leur arme ou 
par un autre chasseur maladroit ; dans le second, les chutes qui peu­
vent produire des entorses, des hernies, des fractures, les morsures ou 
piqûres d’animaux venimeux ; dans le troisième, ce sont des varices, 
des efforts musculaires, des abcès ; et enfin toutes les nombreuses mala­
dies engendrées par les variations de température.

■■ . _____  ,
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Dans la chasse à courre, il faut encore tenir compte des accidents 
inhérents à l’équitation, et comme elle se fait contre la grosse bête, 
celle-ci, en se défendant, peut occasionner des blessures plus ou moins 
graves.

La chasse est, comme nous l’avons dit, un exercice très salutaire 
quand cet exercice est pris avec modération, parce qu’il met en mouve­
ment toutes les parties du système animal ; on est en effet obligé de 
beaucoup marcher, de courir, de sauter des fossés, de prendre des atti­
tudes diverses, exercices qui augmentent d’autant toutes les fonctions 
de l’organisme.

Les chasseurs de profession, ou ceux qui, simples amateurs, s’y 
adonnent avec passion, sont en général d’une constitution robuste ; 
habitués à vivre au grand air, à supporter souvent des fatigues exces­
sives, ils acquièrent une résistence toute spéciale au froid et aux intem­
péries des saisons.

Les personnes atteintes de maladies nerveuses, les anémiques, les 
lymphatiques y trouveront un exercice salutaire pour fortifier leurs or­
ganes et activer les actes d’assimilation ; les hypocondriaques et ceux 
affectés de grands chagrins, y trouveront souvent un adoucissement à 
leurs maux et à leurs peines.

Les chasseurs devront avoir un régime en rapport avec les fatigues 
qu’ils endurent. Ainsi leur nourriture sera substantielle ; ils porteront 
de'’ vêtements de laine, surtout dans les saisons où les variations atmos­
phériques sont ordinaires ; leurs chaussures seront fortes, munies de 
doubles semelles et de doubles empeignes, afin de préserver les pieds 
des contusions produites par les pierres, des piqûres de ronces et des 
morsures d’animaux venimeux, etc.

Il existe plusieurs sortes de gibier : le gibier â crins, qui comprend 
la grosse bête, la venaison, et qui se chasse surtout à cheval : les san­
gliers, les chevreuils, etc, ; le gibier à poils : lièvres et lapins de g 
le gibier à plumes, qui est fort nombreux : perdrix, faisans, caill 
et le gibier d’eau : canard sauvage, vanneau, sarcelle, etc.

La chair du gibier, est d’un goût relevé, succulent et parfumé ; elle 
est plus nutritive que celle des animaux qui servent à l’alimentation 
ordinaire, plus brune que celle de ceux qui vivent à l’état domestique, 
et plus riche en fibrine, en osmazone, en sels minéraux et en principes 
aromatiques ; la graisse y est en bien moins grande proportion.

L’aliment que fournissent les bêtes sauvages, dit Michel Lévy, in- 
resse toute l’économie à la digestion. Il détermine un mouvement éner­
gique de concentration sanguine sur l’estomac, qui verse avec abon­
dance ses fluides ; il y séjourne longtemps ; il est altéré fortement par 
l’action du tube digestif et ne laisse que peu de résidu ; pendant 
élaboration, la circulation s’anime, la chaleur générale augmente, les 
organes qui prédominent par leur action congénitale ou acquise 
tent plus particulièrement l’effet de la stimulation générale de cette 
sorte de fièvre physiologique qui accompagne la digestion des subs­
tances animales par excellence. Le sang puise dans cette nourriture 
une somme considérable de matériaux essentiellement réparateurs et
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Septième congrès international d'ophtalmologie
Le 8 août dernier s’est réuni dans la grande salle d’honneur [Aula] 

de l’Université d’Heidelberg, et sur l’invitation des membres de la 
Société Allemande d’ophtalmologie, le septième Congrès périodique et 
international d’ophtalmologie, dont le cours des sessions avait été inter­
rompu depuis quelqu es années.

Le professeur Bonders [d’Utrecht], au nom du comité d’organisa­
tion, souhaite la bienvenue aux membres du Congrès, qui rassemblés 
au nombre de plus de 200 dans l’Aula de l’Université, comptent parmi 
eux les ophtalmologistes les plus éminents du siècle. Qu’il nous suffise 
de nommer ceux que des acclamations répétées ont désigné comme 
président d’honneur : Helmholtz [de Berlin] ; Derby [de Boston] ; 
Fuchs [de Vienne] ; Hausen Grut [de Copenhague] ; Hyort [de 
Christiana] ; Knapp [de New-York] ; Nuël [de Liège] ; Osio fde 
Madrid] ; Second! [de Turin] ; Robertson [d’Edimbourg] ; Gayet 
Lyon] ; Schiess-Gennisens [de Bâle] ; Snellen [d’Utrecht] • Wolfring 
Varsovie] ; Nettleship [de Londres] ; Reymond [de Turi ] et Javal 
Paris].
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Le gibier est surtout recherché par les amateurs en raison de son 
fumet tout spécial, fumet qui diffère dans la même espèce, selon qu’elle 
a vécu dans telle ou telle contrée ; c’est ainsi que les lièvres des plaines 
n’ont ni le goût ni le fumet des lièvres de montagne, que les perdrix 
rouges du Périgord n’ont pas le même goût que les perdrix rouges de 
la Sologne.

Il est incontestable que l’on développe le fumet du gibier en le 
conservant quelque temps après sa mort, en le laissant faisander c’est- 
à-dire en déterminant dans sa chair un certain degré de putréfaction. Or, 
les savantes recherches de Pasteur ont parfaitement démontré que cet 
état était produit par des myriades d’insectes, infusoires et vibrions 
d’espèces très variables, et que, dans cet état, les viandes perdent non- 
seulement leurs qualités bienfaisantes nutritives, mais encore offrent 
un véritable danger d’empoisonnement.

Il faut bien que les amateurs de gibier faisandé sachent qu’ils ne 
mangent plus de la viande, mais bien un produit de décomposition 
malsain, dangereux, qui contient des germes de même nature que ceux 
qui produisent des affections d’altération du sang, comme le charbon, 
etc. On s’abstiendra donc toujours de manger le gibier qui, pour me 
servir d’une expression vulgaire, marche tout seul. Il lui suffira d’avoir 
été conservé pendant deux ou trois jours au plus pour que sa chair soit 
convenablement attendrie et que son arôme soit suffisamment dévelop­
pé.

Faut-il voir autre chose qu’une question de mode ou de forfanterie 
dans cette habitude de manger les faisans et les bécasses dans un état 
de pourriture complète ?

Je laisse aux véritables gourmets le soin de répondre.
Dr Henri Perrussel.
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et cornée] de l’œil et par l’empire plus ou moins grand que 
l’individu exerce sur les mouvements de ses yeux [Bonders]1

En troisième lieu, l’écartement excessif et la difformité des orbites 
et des yeux, l’insertion vicieuse, le défaut de longueur et de force des 
muscles moteurs.

Enfin, les causes centrales du strabisme concomitant sont les altéra­
tions des centres de convergence et de divergence observées dans 
l’asthénopie musculaire neurasthénique, dans l’hystérie, dans l’ataxie 
locomotrice et dans d’autres affections du système nerveux central.

m. heymond, co-r apporteur—Les liens étroits qui unissent la conver­
gence et l’accommodation constituent évidemment la cause principale 
du strabisme; et c’est dans l’intérêt de l’accommodation exacte et proba­
blement de la vision distincte que naît l’état de strabisme.

L’œil éliminé de la vision binoculaire et réduit à se placer dans une 
position qui équivaut à la situation, se place en déviation strabique, 
ainsi que l’a montré Stilling. Cet œil se met en adduction, c’est-à-aire 
dans une direction qui représente l’effet fourni â la fois par son accomo­
dation et par la correction de l’œil qui fixe.

C’est dans la strabisme concomitant que cette influence de la con­
vergence peut être le mieux constatée, mais le fait le plus intéressant de 
cette étude est l’influence de la ténotomie sur l’amplitude de l’accommo­
dation. J’ai observé de la manière la plus nette que le champ de 
l’accommodation augmentait à mesure que l’œil était davantage porté en 
dedans, et l’amplitude relative de l’accommodation se déplace à mesure 
que l’on redresse l’œil rçar l’opération. Il existe un cas de Schweigger 
qui est typique â ce point de vue et qui est du reste bien connu.

En somme, la correction rd’un strabique sera obtenue quand on 
aura donné par la ténotomie, à chaque œil, l’égalité requise du champ 
d’accommodation relative.

La conclusion est vraie aussi pour le strabisme paralytique.

TRAITEMENT DO STRABISME.

m. landolt, rapporteur.—Le traitement du strabisme doit être pré­
cédé d’un examen approfondi du malade. Cet examen portera aussi bien 
sur l’âge, l’état général, les antécédents personnels et héréditaires du 
sujet, que sur la conformation des orbites et des yeux, sur la réfraction 
l'accommodation [absolue et relative], et Vacuité visuelle.—Il est non 
moins important de connaître la durée et la forme de l’affection [strabis- 

périodique ou constant, alternant ou monoculaire].
Le degré du strabisme doit être déterminé en angles, et l’angle de 

déviation apparente doit être distingué du strabisme réel. La détermina­
tion du champ de fixation [et si possible de Vamplitude de convergence'], en 
fournissant les notions relatives à l’état des muscles oculaires, l’examen 
de la diplopie et celui de la fusion possible des doubles images, en nous 
renseignant sur l’état de la vision binoculaire, donneront les indications 
du traitement et permettront de choisir le plus efficace.
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diminue sous l’influence des mydiatriques, du pansement binoculaire et 
des exercises stéréoscopiques. La divergence diminue et la convergence 
augmente par des exercices systématiques de cette dernière. Aussitôt 
après l’opération, des louchettes peuvent rendre de bons services.

Si l’opération a dépassé le but, il y a lieu d’enlever de bonne heure 
les sutures lorsqu’il s’agit d’un avancement, ou d’avancer [au moyen de 
sutures] le muscle tenotomisé.

Dans le strabisme divergent réel, la médication pacifique ne donne pas 
d’aussi bons résultats que dans le strabisme convergent. Il y a donc 
lieu d’opérer plus tôt et plus souvent. Les règles exposées plus haut 
restent en vigueur.

Il

1

On pratiquera la ténotomie seule dans les faibles degrés de strabisme, 
lorsque les muscles sont normaux.

L'avancement des droits internes sera indiqué lorsque ces derniers 
trouvent affaiblis. Enfin, on combinera l’avancement et la ténotomie dans 

les hauts degrés de strabisme.
Lorsque l’acuité visuelle le permet, les exercices stéréoscopiques 

conduisent au rétablissement de la vision binoculaire, de même que les 
exercices de convergence étendent le pouvoir de fusion. C’est en pro­
cédant de cette façon qu’on atteindra le résultat idéal dans le traitement 
du strabisme.

Les différences de niveau des yeux, le strabisme supérieur et inférieur 
accompagnent souvent les degrés élevés, des déviations latérales et 
disparaissent avec la guérison de ces dernières.

Parfois, le strabisme vertical est, au contraire, dû à une opération 
trop énergique du strabisme horizontal. Dans ce cas, on peut souvent 
y remédier par une cure orthoptique promptement instituée.

Une diplopie verticale de quelques degrés seulement peut être 
corrigée par des prismes répartis sur les deux yeux.

Lorsque le strabisme vertical est de date ancienne et d’un degré 
élevé, Vopération ne saurait être évitée. Elle concernera de préférence les 
muscles droits supérieurs et inférieurs, et les mêmes principes y sont 
applicables que dans les opérations sur les droits latéraux. On rencon­
trera cependant plus de difficultés dans la correction chirurgicale des 
différences de hauteur que dans celle des déviations horizontales des 
yeux Ceci est surtout le cas lorsque, comme cela arrive souvent, le 
strabisme est dû à la paralysie congénitale de l’un des muscles éleveurs 
ou abaisseurs.

M. de Wkcker [de Paris].—J’insisterai sur l’action des ailerons 
ligamenteux dont a parlé M. Landolt. Je considère que dans le traite­
ment opératoire du strabisme, le déplacement da la capsule constitue 
toute l’opération. Quand on a mobilisé un muscle de l’œil, il faut 
s’attendre, ainsi que ie l’ai constaté, à voir l’insertion secondaire se pro­
duire ailleurs qu’à la place désirée ; dans ce cas, le lieu où se fait la 
soudure de la capsule constitue le succès ou l’écueil de l’opération.
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Gjty, l’éminenent évêque d’Anthédon, adressait à l’auteur, le 9 juin

, Monsieur le Marquis,

Je ne saurais trop louer la pensée que vous avez eue d’étudier et de 
montrer la place que les affections naturelles, et surtout la bonté, ont 
tenue dans le cœur et dans la vie des saints.

On calomnie la grâce, et ceux-là même la méconnaissent souvent 
qui veulent en vivre et la possèdent. Confondant la nature, qui est 
l’œuvre de Dieu, avec le mal qui, depuis le péché l’altère et la dégrade, 
on en fait l’adversaire de la grâce, et l’on croit que le premier et princi­
pal emploi de celle-ci est de faire à celle-là une guerre sans trêve et sans 
merci, une vraie guerre à mort. Saint Thomas d’Aquin pensait autre­
ment et enseignait tout autre chose. “ La grâce, écrit-il dans sa Somme, 
ne détruit pas, elle ne supprime pas la nature ; elle la suppose 
contraire et la perfectionne. ”

La grâce est donc, en fait, la meilleure amie, l’amie divine de la 
nature humaine. SI elle commence par la guérir, c’est qu’elle la trouve 
malade ; mais ce n’est là que le début de ses bienfaits et le fondement, 
la condition d’une union et d’une entente qui doivent durer toujours.

Saint Augustin, parlant de la douleur qu’une fausse et orgueilleuse 
philosophie prétendait être une pure faiblesse, a écrit : “ Il vaut mieux 
au cœur humain s’attrister et se consoler, que de cesser, en ne s’attris­
tant pas, d’être un vrai cœur humain ”,

au

Ce qu’il disait de la douleur est vrai de toutes les affections 
naturelles légitimes, et l’est éminemment de la bonté. La bonté est bien 
plus qu’une base aux vertus surnaturelles ; une fois qu’elle a reçu le 
baptême de la grâce, elle devient le couronnement de la vie spirituelle 
et la cime de la perfection. Saint-Paul le fait assez entendre quand il 
écrit : “ Le fruit de la lumière [il veut dire de l’illumination et de la 
formation chrétiennes], c’est toute bonté, ”

Telle a été la doctrine et la pratique des véritables saints. “ Je suis 
tant homme que rien plus ”, disait naïvement le bon saint François de 
Sales ; et conseillant comme il savait le faire, une des âmes dont il était 
le père ; “ Ne nous efforçons pas tant, écrivait-il, d’être ici-bas de bons 
anges, que nous nous oubliions d’être de bons hommes et de bonnes 
femmes. ”

1

i
1
1
a
f
I

Vous étiez digne à tous égards, cher Monsieur le Marquis, d’entrer 
dans cet esprit, qui est chez vous un esprit de famille. Vous avez donc 
bien fait de suivre l’heureuse pensée d’étudier et de montrer la nature 
dans les saints. C’est là une œuvre utile et opportune, à laquelle je ne 
doute pas que Dieu n’accorde la bénédiction du succès. Je vous le 
souhaite de toute mon cœur, en vous renouvelant l’assurance de 
sentiments tout dévoués en N. S.

d
h

mes

Dt Charles, Ev. d’Anthédon.

Le titre seul de l’ouvrage : La bonté et les affections naturelles chez 
les Saints donnera, nous en sommes assuré, à tous ceux qui possèdent et
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Extrait de la lettre-préface de M Drumont :

“......  Votre vaillante façon d’aborder les questions du jou*1 m’a
fait songer à ces hommes d’autrerois [les Sermonnaires du moyen âge, 
ces grands remueur s de peuple, ces orateurs au cœur ardent qui, par­
fois, par la seule force de leur parole tiansformaient une ville entière], 
et je suis heureux, je vous l’avoue, de me trouver, comme écrivain, en 
conformité de vues avec le prêtre courageux qui, sans subir ce que l’on 
appelle “ les préjugés du modernisme ”, sait regarder en face la vie 
moderne et dire: “ Voilà ce qu’est cette vie, voilà les spectacles qu’elle 
me présente, les impressions qu’elle me donne et les réflexions qu’elle 
m’inspire. “

y

F

S L’Eglise et l’Etat en Angleterre depuis la conquête des Normands 
jusqu’à nos jours par M. Albert du Boys, 1 vol. in-8. Prix : 6 fr — 
Le même ouvrage, édition in-12. Prix : 8 fr. Delhomme et Brieuet 
édit. Paris, 13, rue de l’Abbaye.
M. Albert du Boys, le savant auteur de Catherine d'Aragon et les 

origines du schisme anglican, ouvrage couronné par l’Académie française 
nous donne aujourd’hui un livre sur l'Etat et l'Eglise en Angleterre depuis 
la conquête des Normands jusqu'à nos jours. C’est une suite d’études 
historiques §ur les principaux prélats qui ont défendu les prérogati 
de l'Eglise en face de l’autorité royale : Lanfranc, saint Ambroise, saint 
Anselme, saint Thomas Becket et le cardinal Fischer.

L’ouvrage se termine par une étude d’ensemble sur l’anglicanisme 
considéré comme religion d’Etat, et par un chapitre sur la question 
agraire en Irian de, qui a tout l’intérêt d’une actualité.

M. Albert du Boys est un vétéran de la presse catholique. Depuis 
un demi-siècle, il étudie la grande question des rapports du pouvoir 
spirituel avec le pouvoir terhporel ; son dernier ouvrage emprunte donc 
à ses travaux antérieurs une particulière autorité. Une scrupuleuse 
exactitude dans les faits, une très grande modération dans les 
appréciations, telles sont, avec un style rapide et clair, un vrai style 
d'historien, ses principales qualités.

ves

[L’Autorité.]

Histoire.
EN 1793, par Edmond Biré, 1 vol. in-12 3 fr. 50. Jules Gervais 

29 Rue de Tournon, Paris.
Dans son très-intéressant et très-curieux Journal d'un bourgeois de Pa­

ris sous la Terreur, M. Edmond Biré nous faisait le tableau de la capi­
tale du 10 août 1792 au 21 janvier 1793 ; on assistait jour par jour au 
développement de la Terreur, et mille faits ignorés, mille détails repro­
duisaient sous les yeux du lecteur ému et charmé la physionomie de 
l’époque. C’était bien ainsi qu’aurait été conçu le Journal d'un bourgeois 
de Paris, merveilleusement informé et capable déjuger immédiatement 
les événements. Ce journal n’avait qu’un défaut: il finissait trop tôt • le
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nom —qu’est dû le comité de sûreté générale, d’où est sorti le terrible 
comité de salut public.

Dès juillet 1792, Brissot, le doctrinaire du parti, auquel il a un mo­
ment donné son nom, demandait â l’Assemblée législative “ une 
commission de sûreté, un comité choisi parmi les hommes les plus 
inflexibles, qui serait chargé de l’examen de toutes les accusations de 
crime de trahison. ” Il n’y a pas beaucoup à forcer les termes pour 
arriver au comité de salut public, tel qu’il fonctionnera l’année suivante, 
avec les hommes les plus inflexibles' A quel sentiment, lorsqu’ils faisaient 
ainsi assaut de zèle révolutionnaire avec les montagnards, obéissainet 
les girondins ?

Etait-ce la peur de se voir dénoncer par leurs ennemis comme trop 
modérés ? Etait-ce haine pour les émigrés, pour les prêtres insermentés, 
pour tous les adversaires, vrais ou faux, de la Revolution ? Etait-ce 
l’espoir de tourner contre les montagnards les armes forgées en appa­
rence contre les contre-révolutionnaires ? Il serait difficile de le dire, 
d’autant que ces divers sentiments ont pu avoir leur part d’action ; il 
est telle mesure, par exemple, dont les girondins comptaient bien 
servir contre les montagnards ; cela est établi par certaines citations fort 
opportunes de M. Biré ; mais il en est d’autres qui ne pouvaient viser 
que les contre-révolutionnaires. Du reste, un fait seul importe, la 
responsablilité des girondins dans la Terreur, et ils sont responsables, 
puisqu’ils ont voté et souvent proposé toutes les mesures qui la prépa­
raient, sans en excepter même les plus odieuses.

Il est un point surtout que M. Edmond Biré met très oportunément 
en lumière : c’est le rôle de ces girondins, que nos opportunistes présen­
teraient volontiers comme leurs prédécesseurs et leurs modèles dans la 
persécution religieuse ; ils s’y montrent plus violents même que les 
montagnards ; ils sont plus sectaires. Dans les premiers temps de la 
Convention, Danton et Robespierre, pour ne pas multiplier les embarras, 
auraient volontiers laissé les “ jésuites ” tranquilles ; Robespierre l’a 
même dit dans une déclaration aux jacobins ; les girondins, au contraire, 
poursuivent toujours de la même haine les prêtres insermentés et les 
fidèles.

se

4

Dans une circonstance, Robespierre, qui devait plus tard faire 
proclamer que le peuple français croyait à l’Etre suprême, avait invoqué 
la Providence ; Guadet, une des sommités de la Gironde, raille sa crédu­
lité. Sous ce rapport, du reste, nos opportunistes n’ont pas dégénéré 
des Girondins ; dès qu’il s’agit de quelque mesure contre les catholiques, 
ils s’entendent parfaitement avec les radicaux, même les plus avancés ; 
la concentration républicaine, si vainement poursuivie depuis des 
années, ne s’est jamais faite que sur le terrain de la persécution reli­
gieuse ou sur celui de la peur. Les “pères ”de 93, eux aussi, voulaient 
se concentrer lorsque l’assassinat de Lepelletier de Saint-Fargeau leur 
montrait la vie en danger.

?

i

k
De ce que nous nous sommes ainsi attardé sur les girondins, dont 

la lutte avec les montagnards remplit la période dont le tableau nous 
est donné par M. Edmond Biré, il ne faudrait pas conclure qu’en dehors 
de cette lutte l’historien, ou plutôt le peintre, s’occupe exclusivement

'
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Littérature
Le Chêne.—L’immortalité, par Lamartine, publiés avec une introduc­

tion, des notices et des notes par L. Mabilleau, professeur à la Fa­
culté des lettres de Toulouse. Paris, Hachette, 1888 in-16 de 43 p. 
1 fr.
Certain soir, la sœur de Lamartine lui présentait une jeune fille 

qui désirait vivement, pour son album, quelques lignas du chantre des 
Méditations. Aussitôt il prend la plume, et, sans s’accorder seulement 
une minute, que dis-je ? une seconde d’attention ni de réflexion prépa­
ratoire, il écrit ces vers immortels :

Ive livre de la vie est un livre suprême 
Qu’on ne peut ni fermer ni rouvrir à son choix,
Le passage attachant ne s’y lit pas deux fois,
Mais le feuillet fatal se tourne de lui-même.
On voudrait revenir à la page où l’on aime,
Et la page où l’on meurt est déjà sous nos doigts.

Puis, sa main ayant terminé, il les tendit nonchalamment à sa sœur, 
qui, toute saisie de leur beauté et de son air d’insouciance, toute stupé­
faite de cette sorte d’inconscience géniale, ne put s’empêcher de s’é­
crier : “ Mon Dieu ! pardonnez-lui, il ne sait pas ce qu’il fait ! ” Il ne 
prenait pas la peine de penser, mais ses idées pensaient pour lui. Les 
livres se succédaient sous sa main féconde, non comme des livres, mais 

des feuilles détachées et tombées presque au hasard sur la route 
de la vie. Qu’était-ce pour lui la poésie, sinon le retentissement pres- 
qu’involontaire des voix de la nature dans une âme bien née ou un 
cantique harmonieux qui s’élève spontanément en nous :

Je chantais, mes amis, comme l’homme respire,
Comme l’oiseau gémit, comme le vent soupire,
Comme l’eau murmure en coulant......

comme

De ce sentiment poétique si abondant et si pur, éclorent, parmi 
bien des courts chefs-d’œuvre, le Chêne et VImmortalité, les deux pièces 
que réédite aujourd’hui, séparément, avec une introduction, des notices 
et des notes, M. Mabilleau, professeur à la Faculté des lettres de Tou­
louse.

Le Chêne résume la philosophie de la nature chez Lamartine. UIm­
mortalité exprime sa philosophie de l’âme, ce qu’il pensait sur l’origine 
et la destinée de l’homme.

Dans le Chêne, apparaît ce panthéisme dont il se défendait, et qui 
était plutôt l’universelle expansion de son être qu’une croyance raison- 
née.

Tout cela n’est qu’un gland fragile 
Qui tombe sur le roc stérile 
Du bec de l’aigle ou du vautour ; 
Ce n’est qu’une aride poussière 
Que le vent sème en sa carrière 
Et qu’échauffe un rayon du jour.

M
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Et moi, je dis : “ Seigneur, c’est toi seul, c’est ta force 
la sagesse et ta volonté 
Ta vie et ta fécondité 
Ta prévoyance et ta bonté !

Te ver trouve ton nom gravé sous son écorce,
Jtt mon œil, dans sa masse et son éternité.

^’instinct de la divinité en toutes choses, une intuition nlus n» 
lefnn8/^ aiantexd-e 1,actî.on de Dieu dans la création matérielle, tel était
n’avaft nn réSiede I;:Unartin(‘ chez qui la philosophie, du reste
îinl in P • de racin®8 ble? Profondes. Il était panthéiste à son insu’ 
sans en avoir une notion précise dominant le vague de ses idées • il se 
croyait toujours profondément théiste, parce qu’il tirait de son cœur la 
raison de l’évidence divine “ Je ne puis jamais avoir un sentiment fnrî 
dans le cœur, a-t-il dit, sans qu’il tende à l’infini, sans qu’il se résolve en 
un hymne ou en une invocation à Celui qui est la fin de tous les senti­
ments, à Celui qui les produit et les absorbe tous, à Dieu. ”

Christianisme confus et amolli, se dégageant beaucoup moins de la 
conviction que de In sensibilité, et dont Tes contours sont Tcore bien 
flottants dans 1 admirable pièce de l’Immortalité, où Lamartine a fait 
surgir d une tristesse d âme un hymne à l’amour, à l’infini, à Dieu.

Les vers de Lamartine sur l’Immortalité, comptés parmi les nlus 
beaux de là langue française, faisaient partie d’une longue contemnla-
moVa àtlVe aUX d?stinees df f’homne, à son séjour transitoire P 
monde, à ses aspirations vers l’au-delà. Elle était adressée à une femme 
jeune, malade, découragée de la vie, sur le seuil de la mort et “ dont 
ies espérances d immortalité étaient voilées dans son cœur par le nuatre 
(le ses tristesses. Le poète lui-même sentait son intelligence environnfe 
de nuit. Le doute avait stérilisé la prière. Mais, ni la douleur ni le 
dn «nP°ir “avaI®nt bneé 1 élasticité de son âme, nourrie dès l’enfance 
du suc vivifiant des leçons chrétiennes, et toujours prête à réagir contre 

incrédulité. La vision du ciel lui sera donc rendue. Il est accablé 
d amertume ; comment, dans cet état d’esprit, ne pas songer à la mort?

M bPr:,°
testereau(Snùndianit’-Unî V°IX i!îtérieure’ un invincible sentiment pro- 

d,*de 1“Vmême contre cette apparente évidence. L’âme ne 
peut qu être éternelle, parce qu’elle est une émanation directe de Dieu
et la ruine des mondes, leur écroulement autour de lui, ne le feraient!
pas encore douter un instant de la survivance de ce souffle divin 
Vienne donc la mort, il ne la craint pas, il l’appelle plutôt comme une 
délivrance. Pensées hautes et consolantes au suprême dégré Mal­
heureusement, ainsi que le remarque le commentateur du poèmede 
Lamartine, 1 accent personnel de ces vers,qui leur donne une si poign 
éloquence, se traduit par un mot, qui a la force d’un cri mam 8 
d un argument. ’

J’aime, il faut que j’espère..........
Vois mourir ce qui t’aime, Evire, et réponds-moi.

en ce

ante 
non pas
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Faire dépendre la philosophie de l’Univers d’un sentiment aussi 
contingent que l’amour, c’est en effet compromettre l’espèce de preuve 
métaphysique tirée de l’instinct, c’est pour ainsi dire laisser entendre 
que si le poète n’eut pas aimé, il n’aurait eu ni foi ni espérance.

Victor de Laprade écrivait en 1862 : “ On peut déjà parler de La­
martine comme d’un ancien.” M. Mabilleau a traité l’auteur des Har­
monies à la façon d’un classique ; ses judicieux commentaires et ses an­
notations précises éclairent, développent ou rectifient, aux yeux de la 
jeunesse, la valeur philosophique, morale et littéraire des deux pièces 
fameuses : le Chêne et l'Immortalité.

Frédéric Louée.

Revues.
Etudes religieuses.. Philosophiques, Historiques et Littéraires- 

Revue mensuelle publiée par des Pères de la Compagnie de Jésus. 
—Sixième série, à partir de janvier 1888.
Les Etudes religieuees, philosophiques, historiques et littéraires comptent 

plus d’un quart de siècle d’existence. Suspendues en 1880, dans des 
circonstances trop connues, elles reprennent leur publication réclamée 
par un bon nombre des anciens abonnés.

Le but de cette Revue, rédigée exclusivement par des membres de 
la Compagnie de Jésus, est avant tout, on le sait, de défendre la Reli­
gion, de combattre les erreurs modernes, de soutenir dans leur intégrité 
les doctrines, les droits, les prérogatives de l’Eglise et du Saint-Siège.

Son programme n’est point changé.
Les Etudes traitent, selon l’occurrence, toutes les questions de Théo­

logie, d’Ecriture Sainte, de Philosophie, d’Histoire, de Science, de Lit­
térature, d’Education, d’Economie sociale, etc., qui peuvent intéresser 
les esprits sérieux et attentifs au mouvement des idées,

Chaque livraison contient, en outre, une bibliographie où sont si­
gnalés et jugés les livres nouveaux, un compte rendu de la presse et un 
résumé des événements du mois, que des rédacteurs ne s’interdisent 
point d’apprécier, s’il y a lieu, dans des articles de fond. Enfin, les 
Etudes publient des Bulletins scientifiques et, plusieurs fois l’année, des 
travaux sur les pays étrangers où les missionnaires de la Compagnie 
de Jésus exercent leur apostolat.

L’esprit de la Revue est l’union de la raison et de la foi au service 
de l’Eglise et de la société temporelle. L’effort de l’impiété contempo­
raine se porte surtout contre cette vérité, que la science naturelle et la 
science surnaturelle sont également de Dieu- Ses docteurs enseignent 
de toutes parts et font croire que l’esprit de l’homme est le principe et 
la mesure de tout savoir, et que les dogmes religieux ont tous pour ori- i 
l’imagination et l’imposture. Les Etudes ont été entreprises dans le 
dessein de résister, autant que possible, à cette tentative insensée, dont 
des erreurs monstrueuses et des ruines épouvantables sont la suite né­
cessaire.
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CARNET D’UN CURIEUX

Comment Le Titien travaillait ses tableaux.

La difficulté gue Le Titien éprouvait à se séparer de ses toiles, ne 
les trouvant jamais accomplies à son gré, était proverbiale, et cette len­
teur d’achèvement fut pour lui une cause de continuels ennuis. Ce 
souci de perfection et cette passion pour les retouches tournèrent même 
enfin à la manie. Un de ses derniers élèves, Palma le Jeune, nous a 
transmis, sur ses façons de travailler, les plus précieux renseignements. 
Il nous le montre commençant d’abord ses peintures par une applica­
tion hardie d’une couche de couleurs, le rouge, le noir et le jaune ; il 
indiquait les reliefs et les clairs •* et faisait en quatre coups de pinceau, 
apparaître la promesse d’une rare figure ”. Ces ébauches faisait l’ad­
miration des amateurs et des artistes. “ Ensuite, ajoute Palma, il re­
tournait ses tableaux contre le mur et les y laissait parfois quelques 
mois sans les regarder, puis, lorsqu’il voulait y appliquer de nouveau 
le pinceau, il les examinait avec une rigoureuse attention, comme s’ils 
avaient été des ennemis mortels, pour voir s’il leur pouvait trouver des 
défauts.

qu’il découvrait quelque chose qui 
:ate conception, il médicamentait h

bon chirurgien, sans pitié pour lui, soit qu’il fallût arracher quelque tu­
meur ou excroissance de chair, soit qu’il fallût redresser un bras
mettre en place une articulation...... En attendant que ce tableau fut
sec, il passait à un autre, recouvrant chaque fois de chair vive ces ex­
traits de quintessence, les achevant à force de retouches, jusqu’à ce qu’il 
ne leur manquât plus que le souffle. Il ne fit jamais une figure du 
premier coup, ayant l’habitude de dire que l’improvisateur ne fait ja­
mais un vers savant ni bien rythmé.”

Et à mesure 
cord avec sa délit d’ac-
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ou re­
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Chez Burns et Oates, 63 Paternoster Row. E. C. London —Diction­
ary of english catholic biography and bibliography. Depuis la Réforme, 1534, 
jusqu’aux temps présents, par Joseph Gillow. vol. I, II et III, in-8, re­
liure toile, 15 s. chaque.— Fabiola par le cardinal Wiseman. Nouvelle 
et magnifique édition, grand in-4, orné de 31 illustrations, jolie reliure 
21 s.

Chez Putnam’s sons, New-York —The Tariff and its Evils ; or Pro­
tection which does not protect, par John H. Allen—Tariff Chats, par 
H. J. Philpott.

Chez Ginn et Co., Boston—Laboratory Manual of general Chemis­
try, par R. P. Williams.

Chez Clark W. Bryan et Co., Springfield, Mass.—The art of Nur­
sing, par Elizabeth R. Scovil.

%
Chez Cassell et Co., New-York.—Cassell’s miniature Cyclopedia, 

compilée par N. L. Clowes.
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